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Préface

Les fesses cuisantes

 

 

C’est curieux cette prédilection que manifestent certains amateurs pour les établissements de filles où l’on pratique notamment la fessée ! 

Et cela se vérifie lorsqu’on examine les statistiques de vente ou de consultations en streaming d’un grand succès chez SKA, à savoir « Petites et grandes » de J. Le Nismois, alias Alphonse Momas. Car telle est la véritable identité de celui qui signait des textes coquins, cochons, luxurieux… sous le nom de L’Erotin, Léna de Mauregard, Camille Mireille, Mercadette, Zéphir, mais aussi Bébé, Pan-Pan, Trix, Clic-Clac, et Fuckwell. 

Le présent texte, retitré Les chouchoutes par l’éditeur, s’intitulait à sa sortie en 1906 : Par le fouet et par les verges : Les Concubines de la Directrice. Il était signé Tap-Tap, encore un avatar de Momas, qui en annonçait le contenu frappant en quelque sorte. 

 

FOUETTE

 

Notre auteur, modeste gratte-papier à la Préfecture de la Seine, tombera à la fin de sa vie dans un mysticisme apte, selon lui, à racheter ses errements de littérateur licencieux, en effet « la veine cochonne est tarie. De son esprit embrumé par l’âge, il ne sortira plus que des opuscules ésotériques, tombés dans l’oubli, au contraire des joyaux voluptueux et obscènes qu’il nous a laissés pour notre plus grande joie. » indique Jan Thirion dans sa préface à « Petites et grandes ». Sa production prolifique durant une vingtaine d’années autour de 1900, compte des titres évocateurs, tels que « Joyeuses enfilades », « Luxure au couvent », « Le Rupt capricieux », « Fesses sanglantes », ou le mystérieux « Ouâh !!! » sous-titré « La Femme aux chiens ». Et il est constant que dans les pratiques grivoises de ses personnages, s’invitent les accessoires, tels que la tapette à mouches de Masoch, les verges et le fouet de Sade, mais leur usage est exclusivement ludique et joyeux, jamais cruel.

 

REINE D’AMOUR

 

Reine de Glady, jeune française délurée, a été placée dans une très sévère institution londonienne, dirigée par Miss Sticker. Cette personne est un dragon, la plus terrible et la plus austère des maîtresses de pension qui s’emploie à corriger les instincts vicieux.

Reine entre à treize ans dans cette maison d’éducation, où le fouet, les verges, le martinet, le knout, sont appliqués avec des raffinements spéciaux et avec la dernière rigueur. Mais c’est une « dure à cuire » qui séduit toutes les filles et… les maîtresses. Et c’est un comble, Miss Jeanne Sticker, elle-même… N’en disons pas plus, ne dévoilons pas dès à présent le secret intime de celle-ci…

 

Et maintenant, laissons vivre sous vos yeux Mademoiselle Reine de Glady. Elle brûle de vous en faire voir de toutes les couleurs.

 

Franq Dilo 

2015

 

 

Les chouchoutes

 

I

 

 

Octobre, le mois des tristesses pour la prime jeunesse, le vilain mois où il faut réintégrer les institutions d’éducation, les vacances finies ! Que de pleurs répandus, que d’ennuis et que d’angoisses en pensant aux longs jours à écouler pendant l’internat. On y a passé, on a souffert, et on transmet le supplice à ses enfants. Cependant, reconnaissons-le, parmi ceux-ci, beaucoup prennent rapidement le parti de la chose, la minorité seule soupire et languit. Et, dans cette minorité, combien de natures douces et délicates, que broie la régularité sèche et dure de la vie scolaire ! L’institution de miss Sticker, à ce renouvellement d’année, voyait couler bien des larmes, mais ces larmes se tarissaient vite sous l’effroi des châtiments que s’attiraient les plus endolories. Les parents conduisaient les enfants à la sévère directrice, qui leur donnait quelques explications sur le progrès intellectuel et moral acquis par les élèves, et les quittaient pour ne les retrouver libres qu’aux seules vacances de fin d’année. Les rentrées s’effectuaient par classes, les plus jeunes, les premières, les grandes en dernier, à un jour d’intervalle par division. Et l’on introduisit, dans le salon de miss Sticker, madame de Glady, ramenant sa fille Reine.

Que de changements en la fillette, depuis deux ans où elle fut laissée au mois de novembre entre les mains de la directrice ! C’était maintenant une véritable jeune fille, quoiqu’elle n’eût que quinze ans et cinq mois, à la tournure svelte et élégante, à l’aspect gracieux et aimable. Vêtue d’un costume tailleur bleu, lui pinçant la taille et bombant la poitrine, elle paraissait certes plutôt vingt ans que quinze, mais quels soins la plante avait reçus sous le rapport amoureux ! Un grand chapeau ornait sa tête toujours fine et jolie, aux yeux bleus et souriants, et lui donnait encore davantage l’allure femme.

Introduite avec sa fille, madame de Glady salua avec effusion miss Sticker, et la remercia de toutes les bonnes leçons enseignées à sa fille, des progrès merveilleux accomplis, et de sa bienveillante sollicitude qui avait daigné pendant les vacances s’intéresser à l’enfant, au point de lui écrire toutes les semaines.

— Reine, conclut-elle, a largement profité sous votre autorité, et avec son père nous nous réjouissons de l’idée que nous eûmes de vous la confier !

— Je n’ai rempli qu’une faible partie de mon devoir, Madame ; je reprends donc votre fille. Il est inutile qu’elle en entende plus long, elle pourrait tirer vanité de vos paroles. Elle vous a dit adieu ; je vais la remettre à la servante qui l’accompagnera à sa chambre, pour revêtir sa toilette de pensionnaire. Vous permettez ?

Madame de Glady ne remarqua pas que cette fois miss Sticker ne sonnait pas pour remettre la fillette, mais qu’elle l’accompagnait dans une pièce voisine en la laissant seule dans le salon.

Cette pièce voisine était le cabinet de travail, et aussitôt que la directrice y eut pénétré avec Reine, la porte refermée sur la mère, elle attira gloutonnement la jeune fille dans ses bras, appliqua les lèvres sur les siennes, en murmurant :

— Qu’il me tardait de te revoir, mon petit ange, et que tu as encore embelli en France !

Reine rendait la caresse, les bras jetés autour du cou de miss Sticker, sortait sa langue pour la pigeonner, et répondait :

— Et moi, ce que je suis heureuse de te revenir, ô mon petit époux !

Les baisers se multipliaient et se prolongeaient, il fallait s’arracher à l’étreinte, miss Sticker se dirigea vers la porte pour retourner près de madame de Glady, et reprit :

— Déshabille-toi, tout est fermé par ici, je t’attendais.

— Je me déshabille toute nue ?

— Oui.

Elle rentra dans le salon, grave et austère, comme elle en était sortie, et échangea encore quelques mots avec madame de Glady.

Pendant ce temps, Reine se débarrassait de son chapeau, que sans se gêner elle posait sur le bureau de la directrice, jetait un coup d’œil curieux autour d’elle, admirait une magnifique fourrure noire étendue sur le sol et reposant par le haut sur le fameux divan où elle perdit son pucelage ; elle retirait son corsage, sa robe, ses jupons, qu’elle laissait tomber en tas ; ôtait son pantalon qu’elle lançait sur un fauteuil avec son corset rapidement délacé ; et elle se trouvait en chemise, lorsque miss Sticker la rejoignit, en chemise avec des bas noirs que rehaussaient des jarretières en soie bleue, et des bottines serrant le cou-de-pied.

Elle dénouait l’attache de la chemise : déjà miss Sticker était à ses genoux, lui passait les bras autour de la taille, et s’exclamait :

— Ma chérie, ma chérie, tu n’es plus une fillette, mais bien une femme !

— Grâce à toi, répondit Reine avec un sourire exquis, se laissant peloter et montrant ses seins formés et fermes. Vois, ma mère les avait à seize ans, moi je les ai à quinze. C’est ton amour qui a accompli le miracle.

— Que tu es belle !

Le corps nu rayonnait sous ses yeux : elle portait les lèvres sur les cuisses, sur le conin, le minet, le nombril ; elle appuyait des mains tremblantes sur les hanches bien dessinées, sur le cul rond, potelé, et bien en ampleur : elle embrassait partout ; désignant la fourrure, elle murmura :

— Étends-toi là-dessus, que je prenne un premier acompte ! Les caresses ensuite. Je meurs sous le désir de te posséder ! Moi aussi, je me suis précautionnée pour ne pas retarder notre bonheur.

D’un geste sec, elle dénoua le cordonnet qui retenait la robe de chambre large et majestueuse, sous laquelle elle avait jugé bon de recevoir les parents et les élèves, et apparut nue. La femme qu’elle représentait redevenait un homme, ce n’était plus miss Sticker, mais bien Jean Sticker, l’amant, l’époux devant la nature, de Reine, avec la queue en érection, un peu plus forte que l’année précédente, les couilles aussi plus grosses.

— Oh ! fit Reine, il me semble que la machinette a grandi !

— Tu lui inspire tant de désirs !

Reine s’était couchée sur la fourrure : en femme experte, elle écartait les cuisses et ouvrait les bras dans lesquels se laissait aller la fausse miss Sticker ; elle-même, elle dirigeait la queue au bon endroit, à la porte du gentil conin qu’elle dépucela, aspirant à ce qu’elle en franchit vite le seuil ! Ah, le doux frottement des épidermes ! Les lèvres se dévoraient de caresses, la petite cochonne de Reine ne cessait d’actionner sa langue dans la bouche de la directrice ; d’une de ses mains elle lui caressait les reins, les fesses, la pressait sur son ventre, pour mieux la sentir dans son vagin. La queue avait pénétré, et les soupirs d’extase soulevaient les deux poitrines : directrice et élève faisaient des yeux blancs et se trémoussaient pour se fondre en un seul corps. Une sonnerie se fit entendre dans le salon ; elle annonçait l’arrivée d’une élève et de ses parents, miss Sticker précipita le coït, la queue déchargea son sperme dans le ventre de Reine, pas une goutte ne se perdait au dehors. La jeune fille se tordait dans les délices de la possession, son amant s’arracha à l’ivresse folle qui les emportait loin de ce monde, courut revêtir sa robe de chambre, et dit :

— Tout à l’heure, ma chérie, dans le petit cabinet, là, à côté, tu trouveras tout ce qu’il te faut pour ta toilette ; reste nue, et enveloppe-toi dans la fourrure si tu n’oses te regarder, ou si tu as froid.

— Reviens vite.

Miss Sticker, les jambes vacillantes, l’aspect rogue, peut-être encore plus qu’à l’habitude, revint dans son salon, et Reine, après avoir fait sa toilette, se plaça devant une glace pour exécuter des mimeries de poses mettant en relief ses reins ou ses fesses. La chère petite était fière de sa beauté ! Une curiosité enfantine la saisissant, elle s’approcha de la porte communiquant avec le salon, souleva la tenture, et tâcha de voir par le trou de la serrure qui lui enlevait ainsi son amant.

Elle distingua son amie Alexandra Corsiger et sa mère, qu’elle n’avait encore jamais vue, une jeune femme blonde, de taille élancée, très élégante. Elle parlait avec un fin sourire sur les lèvres et recommandait sa fille, miss Sticker répondait de son ton froid et digne ; elle frappa sur un timbre, Alexandra disparut, puis, après l’échange de quelques paroles, madame Corsiger se retira à son tour, Reine courut se recoucher sur la fourrure.

Miss Sticker la rejoignit : sans un mot, elle s’agenouilla, posa la tête sur ses cuisses, et lui fit minettes, la langue marchait, marchait, happait les petites lèvres, se dardait pour enfoncer dans le vagin, picotait le clitoris. Reine développait ses sexualités, s’amusait à presser entre ses jambes les joues de la directrice, qui murmura :

— Je t’ai eue, j’ai calmé ma première soif, je me délecte de tes chairs.

Reine sursautait : les minettes s’accusaient de plus en plus ardentes. Elle appuyait la tête sur le rebord du divan, ramenait les jambes vers le ventre pour bien offrir l’épanouissement de son sexe aux suçons de miss Sticker. Celle-ci s’en donnait à cœur-joie. Elle la retourna enfin et s’extasia sur la beauté de son cul, qu’elle pelotait, manipulait, ne cessant d’embrasser et de sucer, tant et tant qu’elle recommença à bander. Le délire sensuel se communiquait aux deux corps, l’acte de possession redevenait nécessaire, l’importune sonnerie rappela miss Sticker à ses devoirs.

Son attitude s’affichait de plus en plus sèche en revenant à son salon : elle laissait sa chère petite amie allongée sur la fourrure, dans une extatique félicité et qui lui disait, en se soulevant sur les mains :

— Reviens, reviens vite, pour m’enfoncer la machinette dans le ventre ou dans le cul, jamais on ne s’en lasserait.

Reine n’alla pas voir cette fois qui arrivait ; elle attendit, couchée en chien de fusil sur la fourrure, le retour de son amant, qui ne la fit pas languir.

— Je crois que cela touche à la fin, et qu’on ne nous dérangera plus cette fois. J’en étais à te lécher le cul, donne-le moi.

Reine se replaça sur le ventre, sans observation, et la langue de miss Sticker qui s’égarait tout le long de sa fente.

— Cher trésor, murmurait la directrice, j’ai commencé par te fouetter, puis par jouir sur toi, à travers ma robe, pour enfin te dépuceler, toi, et aussi ton gentil voisin, aimes-tu ton époux ?

— Mon époux, mon époux, répéta Reine, se redressant sur les bras, donne-moi ta machinette, que je l’embrasse, que je la suce, pour qu’elle gonfle bien, beaucoup.

— Elle gonfle, vois.

— Enfonce-la dans ma bouche.

Reine pirouetta, se glissa sous le ventre de miss Sticker, attrapa avec ses lèvres la queue de nouveau en forme, et sut la faire bander en quelques chaudes lippées. Alors elle la renversa sur le dos, et, prenant la direction du combat, elle vint s’étendre par dessus, plaçant la queue à l’entrée du conin. Elle avait bien l’instinct des jeux de l’amour. Elle imprima quelques secousses de ses reins, et se trouva enconnée. La manœuvre s’établit simultanée : elle appuyait le vagin sur l’organe viril qu’elle tenait enfermé, et le ventre mâle répondant à son défi actionnait l’assaut ! Ah, ce que la félicité les dominait ! les deux ventres s’unissaient, se collaient, les pelotages se multipliaient et les langues se cherchaient pour se chatouiller, se pigeonner : la queue gonflait, gonflait ; le vagin l’aspirait, la retenait : la décharge partit ; un même cri d’ivresse voluptueuse les fit se lécher le nez, les yeux, les oreilles : les tressauts ne s’arrêtaient pas, l’amante et l’amant jouissaient, se disant en même temps :

— Encore, encore !

À grand peine, elles s’arrachèrent à cette extase pour passer au cabinet de toilette ; le quittant, Reine demanda si elle devait s’habiller.

— Pas encore, répondit miss Sticker s’installant sur la fourrure pour la prendre sur ses genoux et la pigeonner, tout en échangeant les mots les plus tendres.

Deux fois encore on l’appela ; elle ne consentait pas à la laisser se rhabiller. Cependant la nuit venait. Il était près de cinq heures et, depuis le commencement de l’après-midi, elle gardait Reine. II fallait se résigner à cesser une aussi belle partie. Elle lui servit de fille de chambre, mais s’opposa à ce qu’elle remît son pantalon.

— Celui-là, dit-elle, je le conserve jusqu’aux prochaines vacances ; toutes les nuits, il sera près de moi.

Reine jubilait d’une telle manifestation de tendresse et bénissait le ciel qui la plaçait juste dans le seul pensionnat où elle aurait toute liberté d’entretenir les plus chaudes relations avec un amant. En ce moment elle ne pensait plus aux goûts pervers qui la firent courir sous les jupes de ses maîtresses et de ses compagnes. Elle se revêtait avec des minauderies à rendre jalouse la plus experte coquette, ne se rajustant néanmoins que de façon très sommaire, parce qu’elle devait aller remettre sa tenue de pensionnaire. Elle arrangea ses cheveux, qu’elle ne portait pas à la polisson pour l’instant, remit son chapeau, et une fois encore se jeta dans les bras de miss Sticker, qui parlait de lui manger la bouche. Elle était vraiment jolie et adorable après cette séance de luxurieuse passion, qui lui bistrait les yeux, lui pâlissait le teint. Elle murmura :

— Si on m’a vu arriver avec ma mère, on va savoir que je suis restée longtemps enfermée dans ton cabinet de travail !

— Je t’y ai fait travailler ; je suis la seule personne à qui tu doives des explications.

— On s’en souviendra, époux chéri ! À bientôt.

— Oh oui bientôt, mais pas avant trois ou quatre nuits ; j’ai à m’occuper de la réorganisation : tu entres dans la division de mistress Nelly. Ah, que je t’apprenne une nouvelle, miss Grégor n’appartient plus à ma maison !

— Miss Grégor est partie !

— Je l’ai priée de se chercher une autre situation : du reste, cette année, tu n’aurais plus été dans son étude.

Reine sortit du salon de miss Sticker pour se diriger vers sa chambre, la même que celle occupée avant les vacances ; mais, à mi-chemin, elle revint sur ses pas, et avec cette audace qui la qualifiait, elle ouvrit la porte de miss Sticker, vit le salon désert, s’avança sur le seuil du cabinet de travail, et aperçut la directrice à deux genoux, la tête sur son pantalon, qu’elle embrassait avec fougue.

— Je le pensais, Jean, dit-elle en souriant, et je suis venue te prier de me donner quelque chose de toi.

— Quoi, quoi, mon adorée !

— Un de vos mouchoirs de dentelle, miss Sticker, avec lequel vous vous toucherez la machinette et ses petites boules : je le porterai tout le temps sur mon cœur.

— Ah, la divine amante, ah la tendre amoureuse, oui, oui, tu vas l’avoir : ou plutôt non, je te l’enverrai à ton étude, ce soir, avant le coucher, après l’avoir gardé dessus pendant une bonne heure.

— Quelles folies ça risque de m’inspirer !

— Tu seras fatiguée et tu dormiras. À présent, sauve-toi.

Sans aucun incident, Reine parvint à sa chambre, où elle se mit en toilette de pensionnaire, et put enfin exécuter son entrée dans la division de mistress Nelly, une brune de vingt-cinq ans, qu’elle connaissait déjà et qui l’accueillit avec gentillesse, tout en disant :

— Vous êtes la dernière, Miss Reine !

— Madame la directrice m’a retenue.

— Ah, très bien, très bien ! Vous retrouvez dans ma division vos compagnes de l’an dernier. C’est demi-congé pour terminer la journée, vous pouvez renouer connaissance et vous embrasser.

Alexandra, Lisbeth, May, Eva et toutes les autres lui sautèrent au cou, s’extasiant sur son développement physique, qui s’annonçait, il est vrai, merveilleux déjà au moment des vacances, mais que jamais elles n’eussent supposé aussi prompt. L’étude se retrouvait donc telle que l’année précédente, avec deux élèves en plus, faisant monter le nombre à quatorze. On babilla et on prit possession de ses pupitres, rangés, ceux-ci, autour de la salle d’études, avec la table-bureau de la sous-maîtresse au milieu.

Des curiosités malignes se trahissaient dans les yeux : Mistress Nelly ne s’éloignait pas de son personnel ; on n’osait trop se communiquer ses pensées : néanmoins, dans la répartition des places, Alexandra et May s’arrangèrent pour être les deux voisines de Reine.

Celle-ci installait ses livres et ses cahiers comme ses camarades : les pupitres étaient levés, elle put échanger quelques regards et quelques mots avec toutes les deux.

— Es-tu contente de revenir, Alexandra, demanda-t-elle ?

— Oui, il me manquait ce que tu sais.

— Tu y penses donc toujours ?

— Et toi, n’y penses-tu plus ?

— Oui et non.

— Oh, dit May qui avait entendu, moi qui comptais que tu…

— Quoi donc ?

— Tu te rappelles bien ! Tes caresses…

— Sur ton joli derrière ! Je te le ferai au moins une fois pour voir si j’ai toujours le goût !

— Tu te laisseras bien faire par moi, interrogea Alexandra ?

— Oui, dit Reine avec un long regard.

Allait-elle passer dans celles à qui on le fait ? Elle le croyait elle-même à cette heure.

May, qui allongeait une petite moue et qui avait Eva pour autre voisine, aperçut le regard interrogateur de celle-ci : elle lui murmura :

— Reine qui a été changée en nourrice, elle ne sait pas si elle le fera.

— Tu la remplaceras, lui souffla Eva tout bas.

— Merci bien, ce n’est pas mon genre.

— Tu ne refuses pas de faire jouir en branlant !

— Je te défends de me parler de ça ! Je ne l’ai fait qu’à toi, et deux fois seulement.

— Tu le feras davantage, cette année, et autre chose avec.

May hocha la tête : elle sentait le terrain terriblement glissant.

 

 

II

 

 

La vie des études s’établit comme par le passé, et Reine constata avec une certaine tristesse que ses goûts lesbiens semblaient s’assoupir, et dans tous les cas la tourmentaient moins qu’auparavant. Il est vrai qu’elle était dans les grandes et que, parmi celles-ci, les coureuses avaient disparu. Parties miss Ellen, miss Géo, miss Mary, et bien d’autres ! Et celles qui formaient actuellement la deuxième division, les jeunes filles de seize ans et demi à dix-huit, ne présentaient que des caractères très anglais, aux sens calmes et à l’humeur plutôt pudibonde. En dehors de sa division, elle ne pouvait reporter son attention que sur les fillettes entrées dans l’ancienne étude de miss Grégor, où il y avait en effet quelques jolies filles dont le tempérament ne demandait qu’à s’éveiller : mais il lui coûtait de s’adresser à ses cadettes, ou aux maîtresses. Encore de ce côté, elle éprouva une déception à l’attitude très froide que lui témoigna madame Clary, à la classe de laquelle elle n’appartenait plus, et à celle de la remplaçante de miss Grégor, une assez jolie créature pourtant aux yeux très espiègles.

Dans son étude, en compensation, il ne lui subsistait aucun doute : Mistress Nelly lui faisait la cour, mais à la façon dont elle lui parlait en toute occasion, elle comprenait que la sous-maîtresse désirait la gamahucher, avant qu’elle ne la gamahuchât, en d’autres termes, qu’elle se posait en active et qu’elle la voulait passive. Aussi hésitait-elle.

En revanche, les études bien lancées, elle remarquait avec une joie passionnée que le feu de miss Sticker, loin de s’éteindre, brûlait avec une ardeur de plus en plus vive, que ses visites nocturnes s’espaçaient moins que l’autre année, et que plus elle se livrait, plus elle avait envie de la posséder. Un phénomène curieux se passait chez la directrice : le sexe s’accentuait dans ces contacts, comme s’il eût été atrophié jusque là par l’inactivité.

Cette inactivité ne fut jamais bien absolue, mais probablement les sens de la terrible directrice attendaient cette heure et la présence de cette petite française, pour vibrer avec plus de force.

Si elle ne friponnait plus, du moins Reine reprenait son genre de coiffure polisson et attirant, et répondait de son mieux aux désirs de sa compagne Alexandra qui la gougnottait souvent et qui lui plaisait beaucoup, d’où son peu d’empressement à accepter les ouvertures de mistress Nelly. Pour avoir plus d’occasions de se trouver avec Reine, Alexandra obtint le consentement de ses parents à prendre en sa compagnie des leçons d’équitation.

Ces leçons étaient données par un ancien écuyer, Master Frédéric Bontemps, un bel homme de quarante ans, soigné de sa personne, et d’une réputation d’honnêteté très répandue.

Fréfré, comme on l’appelait, avait tellement su inspirer la confiance que, dans la sévère institution de miss Sticker, aucune surveillante ne le gênait dans ses cours, très peu suivis du reste, cette année ; car, en dehors de Reine et d’Alexandra, il n’avait guère que deux autres élèves, miss Cora Herbert et Miss Helyet Patters, la première âgée de douze ans, la seconde de treize. Encore ces deux dernières ne prenaient-elles qu’une leçon par semaine, alors que Reine et Alexandra en prenaient trois.

Et ce fut au manège que le vice de Reine finit par trouver son aliment. Certes, elle tenait à son cher petit époux Jean, elle l’aimait et elle le comblait de tendresses, mais les filles d’Ève sont curieuses par nature, et d’esprit très volage. Reine voyait bien que depuis quelque temps le maître d’équitation, le beau Fréfré la regardait avec insistance, lui causait avec émotion, et que dans sa culotte, certaine grosseur s’accusait, lorsqu’il s’asseyait à son côté, ou qu’il la montait et la descendait de cheval.

Cette constatation faite, elle attisa le feu. Œillades, soupirs, petites et adroites provocations, allumèrent si bien le pauvre homme que souvent, tandis qu’Alexandra à cheval tournait sur la piste, il restait assis près de Reine, se familiarisant avec elle, se démasquant de plus en plus dans sa cour, s’emparant fréquemment de sa main pour la baiser, n’osant pas trop pousser plus loin.

Alexandra, qui s’apercevait de la chose, en riait et se moquait de Reine, surtout lorsqu’après avoir revêtu son costume de cheval, celle-ci prête à monter en selle, pour s’élancer dans la haute voltige, elle lui faisait arranger un pli à sa robe : elle ne manquait jamais de s’écrier, en ayant l’air de narguer Fréfré parce qu’elle pinçait les fesses de son amie.

— Ah, comme il y en a qui voudraient faire ce que je fais !

Un après-midi, Reine, en sautant à bas de cheval, dans les bras de Fréfré, s’arrangea de telle façon qu’elle lui heurta la queue de son genou. II devint très pâle, et ayant mis Alexandra sur une seconde bête, il la rejoignit sur un banc en recul, et d’où il pouvait néanmoins surveiller les exercices de l’élève.

— Miss Reine, dit-il, avez-vous eu un dessein quelconque en sautant comme vous l’avez fait ?

— Vous êtes bien indiscret, Fréfré, répondit-elle en minaudant.

Gravement, il tira de sa poche une boîte, l’ouvrit, et montrant qu’elle renfermait une jolie paire de jarretières, il reprit :

— Je désirerais vous les offrir, en vous priant de me donner celles que vous portez.

— Pourquoi pas, Fréfré ? Faut-il que je les retire ?

L’audacieuse fille, relevant ses jupes sur les genoux, esquissa le geste de les défaire.

— Vous devriez me laisser ce soin, miss Reine, le souvenir ne m’en resterait que plus palpitant.

Elle rabaissa ses jupes et répondit :

— Je ne refuse pas, mais je veux réfléchir.

Fréfré ne cachait pas l’émotion qui le dominait. Reine apercevait dans sa culotte des mouvements qui révélaient la violence des désirs, et l’envie la saisit de goûter de l’homme.

Elle se pressa contre lui sur le banc ; il ne résista pas et l’enlaça ; elle se pencha pour appuyer la tête sur son épaule, il se courba et l’embrassa sur le front.

— Eh bien, ne vous gênez pas, cria Alexandra qui, en cet instant, passait à cheval devant eux.

Sans se troubler, Reine attrapa la moustache de Fréfré, l’embrassa sur les pointes, et dit :

— Faites-la descendre, montez à sa place, prenez-moi dans vos bras comme si vous m’enleviez, et quand je serai devant vous, je vous permettrai de me retirer mes jarretières.

Un régiment se fut trouvé devant le maître d’équitation, qu’il n’eût pas reculé. L’aventure ne se dérobait pas, il l’acceptait avec toutes ses conséquences. Il aida Alexandra à sauter à bas de cheval, il se hissa prestement en selle, Reine s’approcha, il la souleva, et en un rien de temps, il l’installa devant lui, pour lancer ensuite l’animal au demi-trot.

La jeune vicieuse jouait à merveille sa fantaisie : sur le cheval, elle se plaça près du cavalier, presque dans ses bras, pour qu’il la préservât de tout faux mouvement, elle retroussa les jupes, et dit :

—[image: img2.png] Voilà mes jarretières, ôtez-les moi.

Elle montrait la jambe bien au-dessus du genou, il détacha une première jarretière, la baisa et la mit dans sa poche ; elle tendit la seconde jambe, et reprit :

— Enlevez l’autre.

La même opération réussit aussi bien, et quand elle eut été exécutée, elle bondit habilement sur l’encolure du cheval, de façon à faire face à Fréfré, et tirant les jupes sur son ventre, elle ajoute :

— Regardez et concluez.

L’espiègle qui, pendant qu’Alexandra s’apprêtait à descendre de cheval, s’était réfugiée une seconde dans le cabinet d’habillement, et y avait quitté son pantalon ; sous le retroussage la chair du ventre apparaissait, et Fréfré affolé allait peut-être commettre l’imprudence de l’attaquer sur la bête, lorsqu’elle commanda :

— Arrêtez-vous devant le banc, et obligez Alexandra à remonter.

Elle dictait bien ses ordres.

Devant le banc, sur lequel s’était assise Alexandra, les yeux écarquillés sur ce qui se passait, Fréfré déposa Reine à terre, sauta à son tour, et tint le cheval immobile. Il allait prier Alexandra de s’élancer à nouveau sur la piste, lorsque sa terrible élève l’arrêta par le bras, en disant :

— Non, il vaut mieux qu’elle surveille d’ici ; Alexandra, prends le cheval par la bride, et préviens-nous si on vient.

— Qu’allez-vous faire ?

— Tu le verras.

Le maître d’équitation était dans une exaspération folle devant cette fillette qui agissait avec une telle autorité. Elle le poussait sur le banc, et il demeura un instant stupide lorsque se plaçant à cheval sur ses genoux, elle lui dit :

— Marchez donc, si vous le voulez : moi je veux bien.

La chair agissait sur la chair : des sauts désordonnés dans sa culotte indiquaient ce qu’il devait faire ! il se déboutonna, sortit sa queue, un peu longue, mais de grosseur raisonnable, déjà elle frôlait le conin, en humait la fièvre.

— Ah, murmura-t-il, quelle nature !

Fallait-il oser ? Il hésitait encore, tandis qu’elle approchait avec adresse les cuisses de sa queue, qui exigeait l’action immédiate, témoignant sa volonté par de forcenés battements ; Reine appuyait de toute la force de son ventre contre le sien. La queue la caressait sur le clitoris, sur le minet, s’ébattait sur les lèvres sexuelles, la comblant d’une ivresse aussi violente que celle qu’elle éprouvait avec miss Sticker. Miss Sticker ! À quoi bon penser à d’autres, quand le plaisir vous pénètre ! Oui, oui, vous pénètre ! La queue ne s’égarait plus, elle franchissait les limites, elle s’emparait du vagin, elle s’y enfonçait, elle y disparaissait, pour accomplir son œuvre de baisage. Il n’était plus temps de revenir en arrière. Fréfré la possédait, il l’enconnait avec virilité, maintenant il la maîtrisait, elle devenait sa chose. Bah, elle ne s’en repentait pas. Alexandra épouvantée ne savait que balbutier :

— Reine, Reine, ma chérie, Reine, sauve-toi, ne reste pas sur ses genoux, c’est mal, c’est très mal.

La queue tout entière la travaillait dans son conin et dans son vagin : elle retroussa ses jupes par derrière et dit :

— Alexandra, approche-toi.

xReine, Reine !

— Envoie ta main.

— Oh, ma chérie !

— Envoie ta main : que sens-tu ?

— Ma malheureuse chérie, tu es perdue.

— Non, que sens-tu ?

— Il te colle, il te tient, mon Dieu, tu es en danger !

— Non, non, si tu savais comme c’est bon ! Vois, si c’est gentil ! Ça glisse, ça entre et ça sort, ça s’enfonce, ah, ne me fais plus parler, regarde bien, je veux que tu sois au courant.

— Taisez-vous, petite bavarde, intervint Fréfré, et laissez-vous enfiler, puisque vous aimez qu’on vous le foute !

Alexandra agenouillée se pelotonnait, la tête baissée sous les fesses de Reine, et voyait l’œuvre d’amour s’accomplir.

Puis, elle claqua des dents devant les soubresauts de Fréfré dont les doigts se crispaient sur la fente du cul de Reine pour la maintenir enfilée, pendant qu’il lui déchargeait dans le ventre ! Et les fesses de Reine se soulevaient et s’abaissaient dans un mouvement vertigineux pour répondre à l’assaut mâle. Où finissait l’homme, où commençait la femme, la pauvre Alexandra ne distinguait plus rien : à deux genoux, elle se branlait, et lardait la langue dans le cul de Reine ; celle-ci, dans un suprême spasme, s’aplatissait contre la poitrine de Fréfré.

La Française ne manquait pas de sang-froid ; le maître d’équitation reprenait ses esprits, la queue à moitié hors du vagin ; elle lui donna une tape sur les joues, et dit :

— Tenez, regardez notre guetteuse, elle me lèche le cul et elle se branle.

Le cheval poussa un hennissement ; avait-il plus de raison que ces trois êtres ? Ils sautèrent immédiatement sur leurs jambes. Rien ne surgissait pour les troubler. Reine courut au cabinet, prit une cuvette, la passa à Fréfré en disant :

— Allez vite me chercher de l’eau au robinet.

Celui-ci se précipita, et quand il revint, recommandant à Alexandra de bien surveiller, il entra dans le cabinet avec Reine, l’aida à faire sa toilette, et fit la sienne sous ses yeux.

Aucun embarras ne pesait sur cette cervelle de fille.

Devant cet homme, auquel elle venait de se livrer, elle remettait son pantalon et se laissait agrafer les jarretières qu’il lui donnait. Il ne pouvait croire à un tel bonheur, mais il admirait de toute son âme cette jeunesse à qui il devait une des plus belles jouissances de sa vie.

— Ah, murmura-t-il dans un élan, qui aurait supposé, ma petite Reine, que vous n’étiez plus vierge !

— Vous n’avez pas à le remarquer ! Vous en avez profité ! Selon comme vous vous conduirez, vous en profiterez encore.

— Vous êtes une sirène à adorer !

— Adorez-moi, et ne craignez pas de m’apprendre des petites cochonneries… si vous en savez. Je suis contente de vous.

Napoléon ne l’eût pas mieux dit à ses soldats. Elle rayonnait en rejoignant Alexandra, qui tremblait sur ses jambes et était toute pâle.

— Tu as eu peur, demanda-t-elle ?

— Qu’as-tu fait Reine ?

— Suppose que tu as rêvé ! La leçon est finie, laissons Fréfré et retournons à l’étude.

— Vous me quittez ?

— Comme d’habitude ! Nous ne sommes que deux pauvres pensionnaires.

Elles revêtaient leur costume de classe, elles s’éloignèrent laissant le maître d’équitation dans un grand trouble.

À la leçon suivante, il était comme écrasé de sa bonne fortune, quoique encore plus bouillant.

Cette fois Reine voulut sa leçon
Ops/images/cover.jpg
LES alphonse momas
HOUCHOUTES

@
F





Ops/images/img2.png





Ops/images/img1.jpg





